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    Chapitre 1




    L’irruption du cauchemar




    C’est arrivé parce que je suis un garçon idiot et irréfléchi. Mon comportement m’a conduit à le rencontrer. À en tomber amoureux alors qu’il a d’abord voulu me tuer et qu’il reste à proprement parler infréquentable.




    Tout ça pour ne pas passer pour un minable aux yeux des deux filles que Pierre-Yves a voulu éblouir en lançant un défi : nager jusqu’au rocher de la Gwrac’h, qui se trouve à cinq cent mètres, voire plus, de la plage où nous nous la coulons douce. Je n’ai même pas envie qu’elles m’admirent. Il m’importe juste qu’elles n’aillent pas raconter que mon meilleur ami est plus fort, plus courageux que moi. Question d’égo, de fierté. En dépit des coups du sort, de ma malchance et des moqueries qu’elle suscite, il m’en reste encore. Je m’aime juste assez pour désirer qu’on ne se fiche pas de moi toute l’année scolaire à venir, quand j’entrerai à l’université.




    Ces filles, comme beaucoup de gens, doivent se demander pourquoi Pierre-Yves et moi sommes amis. Ce qu’il me trouve pour accepter d’être vu en ma compagnie. Ce qui nous lie. Il est vrai que nos physiques et, si l’on creuse un peu, nos goûts, sont vraiment dissemblables. Lui, c’est le beau gosse large d’épaules, musclé juste ce qu’il faut, bronzé, les cheveux décolorés par l’eau de mer. Il a le sourire et la répartie faciles. En plus, il a des yeux bleus ravageurs. Il profite de ses dix-huit ans, il adore sortir, faire la fête, séduire les filles.




    C’est bien simple, je suis son exact contraire. Je suis petit, mince, chétif même. J’ai beau essayer de développer ma musculature en nageant, car c’est le seul sport que je ne déteste pas, je reste sec et nerveux. Ma grand-mère m’a dit un jour que je m’angoissais tellement que j’aurai beau manger dix repas quotidiens, je continuerai d’être dévoré de l’intérieur par tout ce qui me tracasse. J’ai les cheveux et les yeux très noirs, le teint mat et je suis renfermé. Je ne m’intéresse pas aux filles. Je suis timide, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je ne les regarde pas. Je préfère les garçons. C’est mon secret pour le moment. Je pense cependant que ma famille s’en doute.




    Alors, quand tant de différences devraient faire de nous des étrangers l’un pour l’autre, pourquoi Pierre-Yves et moi sommes amis ? Il est mon voisin depuis nos cinq ans. Nos mères sont devenues amies et pendant qu’elles papotaient, nous avons réussi à jouer sans nous étriper et même à nous entendre.




    J’observe le rocher de la Gwrac’h. En breton, ça veut dire vieille femme ou sorcière. Une légende raconte qu’une toute jeune épousée a perdu son mari en mer trois mois après les noces. Inconsolable, elle est allée jusqu’au rocher à marée basse et elle y est restée jusqu’à ce que l’eau monte et la recouvre. Depuis, on aperçoit la désespérée les jours de très mauvais temps. Sa silhouette perce la brume, sa plainte vibrante s’entend de loin et elle a l’apparence d’une très vieille femme, tant sa souffrance a façonné son âme et ce qu’elle nous donne à voir. Personnellement, je ne l’ai jamais vue et je m’en porte très bien. Le rocher se détache, sombre, de l’eau qui scintille sous le soleil, ce qui le fait paraître encore plus sinistre. Je souhaite que cette foutue légende ne me porte pas la poisse.




    — Hé Damian ! m’interpelle Pierre-Yves. Alors, qu’est-ce que tu décides ?




    — On y va, décidé-je, parce que je sens le regard des deux filles qui brûle mes côtes.




    — On se retrouve sur le rocher ! s’exclame mon meilleur ami en se jetant dans les flots, les bras écartés.




    — J’y serai le premier ! affirmé-je avant de me lancer aussi.




    Je ne suis pas sûr du tout que Pierre-Yves m’ait entendu. Il s’éloigne déjà avec de grands mouvements enthousiastes. Mais les filles, elles, m’ont entendu et c’est ce que je souhaitais. L’honneur est sauf pour le moment. Il suffit que je m’exhorte au calme et que je nage doucement, à un rythme régulier, sans essayer de forcer.




    Pierre-Yves n’est pas si loin. Je dois maintenir le cap. Tout en gardant les yeux rivés sur sa tête, j’espère qu’il va trop forcer, se fatiguer et ralentir pour se laisser porter par les vagues, afin que je le rattrape.




    Soudain, la houle se lève, je suis balloté, je monte, je redescends selon la volonté des flots. Je suis captivé par le mouvement, je suis tenté de m’y abandonner, jusqu’à ce qu’il forcisse encore et qu’il m’éclabousse. Je m’ébroue, relève la tête mais je ne vois plus Pierre-Yves. Un rouleau me bouscule, me cache l’horizon. Quand il me relâche, je n’aperçois toujours pas mon copain. Où est-il ? Je ne suis pas spécialement inquiet pour lui, la mer n’est pas démontée et il sait parfaitement nager. Je soupçonne une farce. La possibilité qu’il retourne sur la plage pour caresser les filles et rire de moi avec elles. Je ne sais même plus où se trouve le rocher de la Gwrac’h. Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que j’ai dérivé sans m’en apercevoir ? Je me retourne vers la plage. Une vague me gifle et me la cache. L’eau émeraude est en train de devenir un enfer glacial. J’ai la chair de poule. Je suis frigorifié. Si je bouge à nouveau, je vais me réchauffer et à un moment donné, je distinguerai la plage ou le rocher et je m’orienterai mieux.




    Deux têtes jaillissent de l’eau, juste en face de moi, suivies de leurs bustes respectifs. Une poitrine féminine menue, des pectoraux masculins et lisses. Je devine tout de suite, d’instinct, qu’il ne s’agit pas de simples nageurs. Leurs cheveux sont longs et clairs, leurs traits saisissants de beauté. D’immenses yeux verts me fixent avec une effrayante intensité.




    Ils se couchent sur l’eau avec grâce, sans me perdre du regard. L’un va vers la gauche, l’autre vers la droite. À l’instant où je comprends qu’ils vont m’encercler, ils font claquer à la surface leur queue de poisson. J’observe quelque chose qu’on dit impossible, sauf dans ces foutues légendes. Ils représentent le danger et l’éventualité de ma fin prochaine. Voire imminente.




    La femelle revient face à moi. Elle sourit, bouche ouverte. Ses dents blanches et aiguisées s’allongent brusquement, tranchantes comme des lames. Je hurle dans ma tête, c’est tout ce que je suis capable de faire. Elle disparaît sous l’eau et aussitôt je sens une douleur aigue au mollet. Elle mord ma chair ! Je ne tente même pas de me dégager. Ce n’est pas la peine. Je ne fais pas le poids.




    Le mâle surgit et m’observe, l’air curieux. Entre ses lèvres charnues, ses dents acérées étincellent.




    Sous l’eau, la femelle me saisit par la jambe et tire avec une force inouïe. Je m’enfonce, j’étouffe immédiatement. Le mâle plonge contre moi, me bouscule le flanc gauche et ma jambe est libérée. Je remonte sans savoir comment, d’ailleurs, je crache, je cherche l’air.




    La femelle jaillit. J’aperçois la naissance de ses seins, puis son air furieux. Elle se rapproche de moi, carnassière, mon sang teinte les pointes de ses dents. Le mâle crève l’eau à moins d’un mètre d’elle. Il lui fonce dessus, l’attrape par le cou, serre, elle se débat, ils roulent, s’enroulent et leurs queues ne cessent de taper la mer. Veut-il le festin (moi) pour lui tout seul ? Ils sifflent, couinent, montrent leurs dents, s’intimident, avant de chercher à se mordre.




    Ils disparaissent sous l’eau. Des remous agitent la surface déjà tourmentée et je m’attends à voir du sang s’étaler. Mais je ne remarque rien, j’attends et je songe enfin à m’éloigner rapidement. Je bats l’eau n’importe comment, mais l’important c’est d’aller vite, d’essayer de m’en sortir. J’ai toujours été persuadé que je n’avais pas un instinct de survie suffisant. Je me prouve le contraire en fuyant ces monstres. J’ai peur, tellement peur, que ça me fouette le sang, et que ça fait apparaître cet instinct primaire de fuite.




    Les vagues m’emmènent mais sont moins virulentes. Je me demande alors si les deux monstres n’étaient pas responsables du tumulte des flots, ce qui m’a fait perdre tout sens de l’orientation. J’aperçois, en hauteur, au loin, des maisons familières. Des criques blanches, là et là. Je reviens vers la civilisation, pourtant un poignard psychologique s’enfonce dans mon cœur. Il serait encore plus horrible de mourir si près de possibles secours. Si près de l’humanité, rassurante pour une fois.




    Une voix se met à chanter dans ma tête. Oui, je l’entends directement à l’intérieur de moi. Elle est masculine mais douce. Je ne comprends pas les paroles mais elles stoppent tout mouvement chez moi. Je n’ai plus aucune volonté propre. La chanson est aussi indéfinissable qu’enivrante, paralysante. Je n’ai plus peur, je suis infiniment bien.




    Un voile orange et bleu tombe sur mes yeux. Je ne peux que les fermer, les couleurs et la voix enchanteresse continuent de me bercer sans que je puisse, sans que je veuille leur résister. C’est comme si je les avais attendues toute ma vie.




    Je me réveille quand je me sens soulevé et que je quitte l’univers liquide. Je suis perdu, j’ai mal au cœur, je panique puis mes yeux se rouvrent, se fixent sur le torse contre lequel je suis. C’est chaud, ça sent le soleil, le sel, c’est puissant, attirant.




    Je lève les yeux, il baisse les siens vers moi. Je reconnais les grands yeux verts et les lèvres charnues. C’est le mâle, il m’a eu, comme ses congénères ont eu les compagnons d’Ulysse avec leurs chansons maudites. Sa voix m’a surpris et il m’a endormi, rattrapé. Je tressaille violemment et c’est un nouveau poignard qui perce mon cœur en continu.




    Je tente de lui échapper en versant, j’aperçois son pénis car il est nu, puis ses pieds. Comment est-ce possible ? J’ai clairement vu la queue de poisson. Je chute sur le sable et je voudrais m’y enfoncer, disparaître, loin de cette créature à laquelle je ne comprends qu’une chose : elle a voulu me dévorer.




    Mes mains fouillent le sable, mon instinct me souffle de m’échapper, de tenter quelque chose, au moins, en espérant qu’il soit plus faible sur la terre ferme. Il s’abat brutalement sur moi, me plonge la tête dans les grains et les débris de crustacés, qui envahissent ma bouche. Il me tire ensuite par les cheveux, en arrière. Je crache ce que j’ai faillis avaler, avant de gémir.




    — Je t’ai sauvé ! crie-t-il avec un fort accent. Et toi, tu veux t’enfuir !




    Il me retourne facilement, comme si je ne pesais rien. Je replie mes bras contre mon torse maigre, je suis pétrifié par sa violence, qui transpire par tous les pores de sa peau. C’est sa nature. Je suis la proie, il est le prédateur. Ses yeux hypnotiques se plantent dans les miens. Je comprends tout à coup qu’il ne me dévorera pas mais qu’il ne s’en ira pas pour autant.




    Je suis frappé par l’extrême beauté de ses traits. Sous d’abondantes boucles dorées, que le soleil fait briller, ses yeux magnifiques possèdent la couleur des flots. Son nez est droit comme celui des statues. Ses lèvres épaisses ont un modelé unique, comme je n’en ai jamais vu, et qui donne tout son caractère à son visage. Pour l’instant, il exprime de la colère.




    Il me gifle à toute volée. Je crois le voir sourire, même si je ne pense pas que ses dents se soient allongées. Il m’envoie une autre claque, moins forte, avant de se redresser. Je découvre alors qu’une autre chose s’est dressée, une épée de chair qui donne à son corps un attrait aussi impressionnant qu’effrayant. J’ai peur et j’ai chaud. Je me sens rougir, mon cœur grossit et répand mille petits êtres voletant dans tout mon corps. Ce n’est pas que du désir. Je le voudrais pour moi, pour toujours et à jamais alors qu’il m’a frappé. Qu’il a sûrement voulu faire de moi son repas avant de changer d’avis. Pourquoi, d’ailleurs ?




    Nous nous observons. Ses yeux… je pourrais m’y perdre. Je m’y perds. Il est dangereux, je le sais et pourtant j’en veux. Il bouge le bras, le tend vers moi. Va-t-il frapper à nouveau ? Il se fige, se raidit. Des voix retentissent. Son regard s’arrache du mien, et je ressens physiquement la coupure puis le manque. Je tends la main, mais il a déjà fait volte-face. Il s’élance, court souplement vers la mer et il se fond dans les flots.


  




  




  

    Chapitre 2




    Retourner vers le cauchemar




    Je me tourne, la gorge nouée, vers l’endroit d’où proviennent les voix. Pierre-Yves et un sauveteur, reconnaissable à son coupe-vent rouge, descendent les rochers pour arriver jusqu’à moi. Je soupire d’aise, de soulagement aussi, et je reporte mes yeux sur ma jambe, qui me pique. Là où la créature m’a mordu, je saigne. L’eau froide, qui devait retenir le sang, ne l’empêche plus de s’écouler, en filets jusque sur le sable.




    Délivrés des roches, Pierre-Yves et le sauveteur prennent possession de la crique où je suis seul, et accourent vers moi. Mon copain est blême d’inquiétude et ses yeux s’agrandissent quand ils tombent sur ma blessure.




    — J’ai eu vraiment peur ! s’écrie-t-il, essoufflé. Je ne te voyais plus, il y avait plein de remous là où tu te trouvais. Je t’ai cherché puis j’ai fait demi-tour, j’ai prévenu les filles et les sauveteurs. Il y en a deux autres qui te cherchaient dans l’eau pendant que nous explorions les criques, explique-t-il, l’air remué.




    — Dès que nous t’avons vu, je les ai prévenus pour qu’ils cessent les recherches, ajoute le sauveteur en s’agenouillant pour examiner ma jambe. Qu’est-ce qui s’est passé ?




    — Je me suis égratigné sur les rochers, exposé-je, et tant pis si mes plaies ne concordent pas avec ce que je dis. C’est parce que j’ai un peu paniqué à cause de la mer, qui s’est agitée d’un coup, ajouté-je.




    — Ça peut arriver, acquiesce le sauveteur sans revenir sur l’aspect de mes entailles. Tu t’es fait mal ailleurs ?




    — Non, je ne crois pas.




    — Tu peux te lever ?




    — Oui.




    — On va te soigner au poste.




    Je me lève. Aucun des deux ne parle de la créature mâle, qui se trouvait près de moi pendant qu’ils appelaient. Je regagne la plage principale bien encadré. Le sang continue de ruisseler sur mon mollet. En me voyant, les filles paraissent impressionnées. Marine est pâle, Andréa se met les mains devant la bouche. Ce qui me plaît moins, c’est la curiosité malsaine des badauds, tandis que le sauveteur s’entretient avec son collègue. Finalement, il me fait entrer à l’intérieur du poste de secours et je m’installe sur un lit de camp plastifié. Il sort de quoi désinfecter et de l’eau oxygénée. Pendant qu’il s’occupe de moi, je m’efforce de me détendre. Pas évident.




    Je sais que je n’ai pas rêvé, mais le sentiment d’irréalité domine. Le surnaturel s’est heurté à mon quotidien. Il est entré violemment, par effraction, et il n’en sortira plus. C’est gravé là-haut, dans ma tête. Parce qu’à l’impossible devenu possible se mêle quelque chose qui est plus que du désir. Si cette créature mâle avait été humaine, je l’aurais voulu à mes côtés et pas que pour un moment de plaisir ou une nuit entière. Non. Je l’aurais voulu pour moi et moi seul et pour tous les instants de la vie. Rectification, je le veux, là, maintenant, pour moi, même s’il n’est pas humain. Je suis devenu cinglé.




    Nous rentrons en silence, Pierre-Yves et moi, après avoir raccompagné les filles dans la rue où elles habitent. Nous n’avions plus le cœur à nous amuser. Moi, à cause de la rencontre que j’ai faite et dont je ne peux raisonnablement pas parler, et les autres parce qu’ils ont senti que ma petite odyssée aurait pu très mal se terminer. S’ils imaginaient à quel point ! Quand je disais que la malchance me poursuivait, je ne faisais que constater ce qui est mon quotidien depuis toujours. Sauf que là, c’est plus grave que jamais et que j’en veux encore malgré tout. Une tempête intérieure m’assaille. Tout mon vécu, mes ressentis jusqu’à présent sont remis en question.




    Mes parents sont revenus du travail et Pierre-Yves s’empresse de leur raconter ma mésaventure. Mon frère, qui m’offre d’abord un sourire ironique, s’esclaffe franchement à la fin de l’histoire.




    — Damian, tu n’en rates pas une ! rigole-t-il.




    À seulement quatorze ans, Mikki est bien plus affirmé que moi, qui en ai dix-huit. Nous nous ressemblons, nous possédons les mêmes yeux noirs, les mêmes cheveux de jais mais là où je ne brille pas, lui il sait se mettre en valeur. Il est de petite taille, comme moi, et pourtant on ne voit que lui dans un groupe. Il s’habille et se coiffe admirablement.




    Il se relève du canapé où il s’était affalé, lisse son slim violet et s’en va chercher trois canettes de coca, il m’en lance une, une autre à Pierre-Yves et se réserve la dernière, qu’il ouvre avec assurance. Je l’admire. J’admire mon frère, alors qu’il n’est qu’un gamin. À dix-huit ans, il sera bien plus accompli que je ne l’aurais jamais été. Sauf si ma vie prend un autre tournant. Je ne pourrai jamais changer ma personnalité. Mais au moins, je pourrai m’épanouir à ma façon.




    Je sors de mes réflexions quand je réalise que ma mère me parle. Elle a l’air agacé, comme à chaque fois que je suis parti dans mes rêveries. Cependant, je dois reconnaître qu’elle ne me traite ni mieux ni moins bien que Mikki. Tout comme mon père. Nos parents nous considèrent de la même façon et ne favorisent ni le moins armé face à la vie, ni celui qui a tout pour réussir.




    Mikki et moi tenons de notre mère, Louise, pour la silhouette menue, les traits, les yeux et les cheveux sombres. Notre père, Romain, ne nous a pas légué grand-chose physiquement : il est plutôt grand, a la peau assez pâle, des yeux noisette et des cheveux châtain. De lui, nous tenons le goût des études. Notre mère était trop dissipée à l’école pour être un bon exemple là-dessus.




    — Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit, Damian, soupire-t-elle.




    — Désolé, tu peux répéter ? demandé-je.




    — Ce soir, nous ne sommes pas là, tu te souviens ? Nous allons au vernissage d’Agathe.




    — Oui, je me souviens.




    — Je veux que tu surveilles si ton frère rentre bien à la maison pour vingt-deux heures.




    — Maman ! proteste Mikki. Je suis juste chez Théo. C’est chiant d’interrompre une partie pour rentrer. Tu ne vas pas mourir si j’ai un quart d’heure de retard, c’est ridicule.




    — Mikki, ne recommence pas. Vingt-deux heures. Damian, tu m’enverras un SMS pour confirmer.




    — Qu’il essaie d’abord d’en envoyer d’abord à des filles, riposte Mikki.




    — Mikki ! le reprend notre mère.




    — Toi, je t’ai à l’œil ! le menacé-je.




    — Occupe-toi de connaître d’abord ce que tu as dans le slip, insiste mon frère. Apprends à t’en servir, et on verra si les filles te permettront d’être à vingt-deux heures chez toi un soir de vacances.




    — Je suis majeur, je te signale ! m’exclamé-je.




    — Et tu n’en profites même pas ! C’est lamentable ! fait-il semblant de se lamenter.




    — Mikki ! proteste à nouveau notre mère.




    — Quoi ? C’est vrai ! Il est sage parce qu’il n’a personne à part Pierre-Yves, et parce qu’il ne fréquente aucune nana.




    — Et toi ? Ne me dis pas que… commence notre mère.




    — Non, dit Mikki. Je m’amuse juste avec mes potes. J’en suis pas encore là… mais ça ne saurait tarder ! affirme-t-il, en s’attirant un regard noir de la part de notre mère, et un sourire de notre père, qui entre dans la salle.




    — Je veillerai au grain, réplique notre mère.




    — Pour Damian, intervient Pierre-Yves, j’ai pas manqué de lui présenter des nanas, pourtant. Tiens, aujourd’hui, il aurait pu essayer de se faire réconforter par Marine, après sa blessure de guerre. Même pas.




    — Bah, il faudrait peut-être que tu lui présentes des mecs ! plaisante Mikki. Hein, Damian.




    — Je ne connais aucun mec gay, assure Pierre-Yves, tandis que je garde le silence.




    À mon tour, je lance un regard lourd et significatif à mon frère, avant de hausser les épaules, et de tourner les talons pour rejoindre ma chambre. Pierre-Yves me suit. Ça m’énerve quand Mikki se moque de ma pruderie, et qu’il essaie de me pousser à parler de mon orientation sexuelle, alors que maman et papa se taisent et attendent. Je le dirai quand je voudrai. Et puis, sa sexualité ne définit pas un individu en entier, il y a tant d’autres choses qui le forgent, le forment. Il faut qu’ils cessent de me titiller là-dessus.




    — Qu’est-ce qui cloche ? veut savoir Pierre-Yves.




    — Il faut juste arrêter d’en revenir toujours à ça.




    — Tu peux me le dire, si c’est vraiment les mecs que tu préfères. J’insisterai plus avec les filles. Ça changera rien non plus entre nous. Je sais bien que tu ne me sauteras pas dessus. C’est juste dommage que tu te retiennes toujours, débite-t-il.




    — Tu ne sais pas.




    — Et je voudrais bien savoir, justement. On aborde jamais le sujet ensemble.




    — Tu veux dire le sexe ? demandé-je, et je pense à celui de la sirène mâle, puis aux sensations de mon corps contre son torse.




    — Oui. Il n’y a rien de dramatique là-dedans. Tu vas grandir dans ta tête, Damian, et tu comprendras.




    — Je comprends parfaitement, ne t’inquiète pas.




    — Tu es coincé, accuse-t-il.




    — Je ne suis pas coincé.




    — Bien sûr que si. Et là, je trouve que c’est pire. Qu’est-ce qui t’est arrivé, tout à l’heure, dans la flotte ?




    — Qu’est-ce que tu veux dire ? fais-je, en me sentant blêmir.




    — Qu’est-ce qui s’est passé dans l’eau ?




    — Je l’ai déjà dit, réponds-je d’une voix faible.




    — Tu as une tête de menteur, Damian.




    La tête de celui qui pensait être un garçon qui ne savait ni profiter de la vie ni de son corps, et qui ne souhaite que retrouver un monstre. Je rougis fortement, l’image du sexe du mâle sirénien, puis celle de sa sublime figure, s’imposent à mon esprit, se superposent.




    — Damian, si tu as failli te noyer, tu peux en parler, c’est pas honteux.




    — Et si c’était toi, tu l’avouerais ? riposté-je. Fiche-moi la paix avec ça.




    — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’écrie Pierre-Yves, l’air sincèrement ahuri.




    — Qu’est-ce qui te surprend ? Que je te dise le fond de ma pensée ? C’est ce que tu voulais, non ? À moins que tu n’aies pas l’habitude que je ne me laisse pas faire ?




    — Tu exagères, je n’ai jamais pris le dessus sur toi, grommelle Pierre-Yves.




    — Tu l’as fait. J’aurais dû réagir avant.




    — Il s’est passé un truc, c’est pas possible autrement, continue Pierre-Yves, manifestement désarçonné.




    — Non.




    — C’est obligé. Je vais te laisser réfléchir. Un conseil : décoince-toi mais ne m’agresse pas, je suis ton pote.




    — Je ne t’agresse pas, je me décoince, justement, ironisé-je.




    — Appelle-moi quand tu auras retrouvé toute ta tête. Ou si tu veux te confier vraiment, conclut Pierre-Yves, en se dirigeant vers la porte.




    Lui et moi, nous nous sommes souvent disputés, pour des raisons plus ou moins futiles, et il revenait toujours vers moi, le visage insouciant, comme si le geste ne signifiait rien. Il restait donc le dominant, et moi j’étais le dominé, même si je ne faisais pas le premier pas. C’était un manque d’assurance de ma part, et Pierre-Yves possédait une complète confiance en lui. Je sens que nous avons franchi un nouveau cap. Je n’en souffre pas. Ou plutôt, une douleur chasse l’autre. L’absence de la créature me torture davantage que la brouille avec mon meilleur ami.




    Je me retrouve très vite tout seul, puisque mes parents partent soutenir Agathe pour son premier vernissage, et que Mikki file chez Théo. Je sais bien qu’il ne rentrera pas à vingt-deux heures. Mais il ne fera pas non plus de bêtises.




    La bêtise, c’est moi qui vais la faire. J’enfile un sweat, je sors, je m’éloigne de la maison familiale pour retourner dans la crique. J’espère le revoir. Je suis fou. Je le connaîtrai davantage, quitte à y laisser ma peau. L’hypnose à laquelle il m’a soumis fonctionne-t-elle toujours, ou s’agit-il d’un coup de cœur… d’un coup de foudre ? Dans ce cas-là, qu’est-ce qui pourra m’assurer de sa présence ?




    Je cours, petite foulée régulière, vers mon destin, sous le ciel rose et orangé. Il fera beau demain… songé-je. Si je vois de nouveau le jour. Je pressens qu’il sera là.




    Soudain, je bute contre un jeune homme, apparu comme par enchantement. Un lampadaire l’éclaire et mon cœur tressaille douloureusement. C’est lui. Mon bonheur et mon malheur. Il a l’allure d’un garçon de mon âge, avec son jean serré et son t-shirt fuchsia. Il passerait pour n’importe quel humain. Un humain d’une saisissante beauté.




    Il est différent de la créature qui m’a ramené sur le sable, qui m’a sauvé. Ses oreilles sont percées et je ne l’avais pas vu avec ses cheveux longs, qu’il porte désormais courts, savamment ébouriffés. Des tatouages, qui représentent des roses élégantes, aux pétales ourlés et aux épines menaçantes, dépassent des manches. Ça non plus, je ne l’avais pas remarqué. J’admire au passage ses biceps. Il est trop réel dans le crépuscule.


  




  




  

    Chapitre 3




    Le cœur et la domination




    Il ne peut y avoir de coïncidences. Il me cherchait, motivé par ce qui l’avait poussé à me sauver. Une fois ce désir réalisé, me tuerait-il ? Bien sûr, la question essentielle qui me taraude, c’est : qu’est-ce qui l’a poussé à me sauver ? Je n’ai pas trop envie de m’attarder sur l’aspect mortifère de ces retrouvailles. S’il veut ma mort, je préfère le savoir au moment où elle surviendra et y songer le moins possible avant. Je ne pourrai l’en empêcher de toute façon. Il est au-delà de mes forces et de celles des autres humains.




    — Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? gronde-t-il de sa voix virile et veloutée, avec cet accent si particulier.




    — Toi, réponds-je, effrayé par mon audace. Qu’est-ce que je pourrais regarder d’autre ?




    — Je n’aurais jamais cru que tu serais capable de me dire ça, constate-t-il, l’air amusé. Je vais reformuler. Qu’est-ce que tu regardes chez moi ?




    — Tout.




    — Pourquoi ?




    — Ça me paraît évident, dis-je, un peu moins assuré.




    — Alors ça tombe bien. Je veux m’amuser avec toi, et tu ne refuseras pas, affirme-t-il.




    — T’amuser ? répété-je, sans que je puisse empêcher ma voix de trembler.




    — Tu as peur ?




    — Oui.




    — Je te fais peur ? insiste-t-il.




    — Oui. Tu as failli me dévorer, murmuré-je sans oser lui demander ce qui l’a fait changer d’avis, car il pourrait, qui sait, se raviser. Tu étais différent physiquement, à ce moment-là, ajouté-je.




    — Tu me vois ce soir avec ma peau d’homme. Je me couvre d’écailles à partir de la taille dès que l’eau monte jusque-là. Mes tatouages disparaissent et mes cheveux s’allongent comme des algues. Je suis autre. Je redeviens un Mary-Morgan, comme tous les miens.




    Je ne dis rien. Je prends le temps d’assimiler les informations qu’il a bien voulu me livrer. Je crois me souvenir que les Mary-Morgan des légendes bretonnes sont bien plus doux et sympathiques que lui et les siens. Je frissonne en songeant à la morsure de la femelle.




    — Le peuple des Mary-Morgan est vaste, reprend-il, comme s’il avait lu dans mon esprit. On va dire que nous ne sommes pas la branche qui aime les humains autrement que sous la dent. C’est comme ça. C’est notre nature. Je m’appelle Alek.




    — Damian, dis-je dans un souffle, saisi par son petit discours.




    — C’est ce que j’avais cru entendre, oui, quand on t’appelait depuis les rochers, cet après-midi. Alors dis-moi, tu venais me voir, Damian ? Tu me cherchais ?




    — Et toi ?




    — Oui, de la même façon que toi. Mais quelles sont tes raisons, quelles sont mes raisons ? s’écrie-t-il.




    — Tu veux t’amuser.




    — Et toi ?




    — Je ne joue pas, affirmé-je.




    — Alors qu’est-ce que tu veux ?




    Je ne réponds pas. J’ai conscience de m’être un peu trop dévoilé. Lui, il a un prénom fort, puissant, qui lui va comme un gant, parce qu’il maîtrise toute la situation.




    — Garde le silence si tu veux, Damian. Je saurai bien t’amener à le dire. Tu viens ?




    C’est une question, mais en réalité, il faut y voir un ordre. Je ne peux lui résister et je doute d’en avoir envie. Je veux être avec lui. Le suivre, jusque dans les abîmes, les abysses. Que ce soit celles de la mer ou celles de son âme. J’avance donc.




    — Je ne suis pas en train de t’hypnotiser, fait-il remarquer. Tu me suis de ton plein gré.




    — Et je serai pleinement responsable de ce qui m’arrivera, réponds-je.




    — C’est bien, d’assumer, ricane-t-il.




    Il s’élance alors, je m’élance derrière lui. Il a une grâce renforcée par sa silhouette allongée de nageur. Qu’il est beau, même de dos ! Je prends plaisir à courir, parce que je le vois devant moi. Il me motive. Nous nous retrouvons sur les rochers qui surplombent la crique où il m’a déposé l’après-midi même.




    — Déshabille-toi, m’intime-t-il brusquement.




    — Hein ? dis-je, tandis que mon cœur se met à tambouriner.




    — Nous allons dans l’eau. Les vêtements seront une gêne. Je les enlève aussi, ajoute-t-il en joignant le geste à la parole.




    — Qu’est-ce qu’on va faire dans l’eau ? demandé-je d’une voix timide.




    — Tu n’as pas envie de découvrir un Mary-Morgan dans son environnement ?




    — Ton… amie, elle sera là ?




    — Mon amie ?




    — La sirène qui était avec toi quand vous m’avez…




    — Vica n’est pas mon amie, c’est ma sœur ! s’esclaffe-t-il. Tu penses que je l’ai prévenue et que nous nous apprêtons à faire un bon repas ? Si c’était mon plan, il serait moins amusant que ce que j’ai prévu !




    — C’est sombre, c’est froid, argumenté-je piteusement.




    — Chochotte, assène-t-il. Tu vas subir bien pire qu’un peu d’eau gelée.




    — Pourquoi moi ?




    — Tu aimes les mâles, je l’ai bien vu. Moi aussi, j’aime les mâles. Et je veux m’amuser avec un mâle humain à mon goût.




    Les choses sont claires. Et je suis même content qu’il me trouve à son goût. Je m’exécute en silence. J’ôte mes baskets, mes chaussettes, mon t-shirt. Je m’agenouille pour plier ce dernier sur l’herbe. Quand il me faut enlever mon jean, j’observe d’abord Alek. Il n’a plus que son boxer sur lui, et il en tripote l’élastique avec une nonchalance étudiée. J’enlève, j’enlève pas. Il joue déjà. Ses cuisses sont musclées, ses biceps tout aussi sculptés, mis en valeur par ses tatouages, sombres sous la lune, inquiétants. Je n’avais pas encore vu ceux de son torse. Ses pectoraux joliment bombés arborent des lis, une étoile. Je vais défaillir devant tant de beauté. Je ravale ma salive. Il est plus que désirable. Je me sens tellement indigne de lui, qu’il a sans doute tout pour me commander, me dominer. Je quitte à grand-peine son torse à la peau poudrée par la clarté lunaire, pour tomber sous le joug de ses yeux luisants.




    Je baisse la tête, je me débats avec ma ceinture pour lui échapper. Je finis par me débarrasser de mon jean et mon boxer suit le même chemin. Alek émet un petit rire qui enserre mon cœur dans un cercueil de glace.




    — La nature t’a bien pourvu, déclare Alek. Et tu n’es même pas en érection.




    Il baisse son propre boxer. Mon cœur fait fondre la gangue gelée qui l’entourait, et brûle, brûle. Je pourrais lui retourner le compliment.




    — Il paraît que ce sont les garçons les plus frêles qui sont les plus gâtés par Dame Nature, poursuit-t-il.




    — Pas toujours, dis-je, et il saisit l’allusion, éclate de rire.




    Il cesse brusquement, bouge, se rapproche de moi. Je me pétrifie. Il m’attrape par le bras pour attirer mon corps contre le sien et le contact m’électrise. Mon sexe réagit, s’anime contre sa cuisse. Je n’ai pas le temps de m’appesantir là-dessus, car il me pousse vers le bord. Nous décollons, puis nous chutons. Je pousse un cri, que la nuit engloutit. C’est ma plus grande peur, la chute, celle de mes cauchemars.




    Ça va vite et lentement, tout à la fois, car j’ai le temps de penser à l’air que nous traversons, puis à l’eau que nous heurtons. C’est glacial, ça fait mal, ça me paralyse. Je coule. Alek me saisit par le bras avec une force étonnante. Un étau. Mais il ne me remonte pas. Il m’entraîne encore plus bas. Alors c’était ça, son jeu. M’attirer, que je vienne de mon plein gré, c’est encore meilleur, la proie n’en a que plus de fondant, de saveur. Il a menti.




    Je ne me débats pas, c’est inutile. Il me tient et sa puissance phénoménale n’est pas humaine. J’ai des millions de litres d’eau au-dessus de moi. Que retrouvera-t-on de mon corps ? Rien, ce sera mieux pour ma famille. Je souhaite juste ne pas trop souffrir, que ça ne dure pas trop longtemps. Je commence à étouffer, l’oxygène manque et mon organisme tient à me le faire savoir, mes poumons protestent. Je m’agite. Je sens un corps onduler contre le mien, me toucher, je sens des écailles, drôle de sensation, glissante, c’est Alek.




    Dans l’obscurité, ses lèvres se collent aux miennes. J’ouvre la bouche, et un air salvateur s’infiltre avec vigueur, satisfait mes poumons. Je cherche à tâtons des bras qui, une fois trouvés, ne me repoussent pas. Alek continue de m’alimenter en oxygène. C’est tout à la fois bon et angoissant. Je sens ses lèvres, douces, mais il fait si froid, si noir.




    Soudain, il s’écarte, et m’entraîne à une vitesse hallucinante. Je perds vite tout l’air qu’il a pu m’offrir, ma bouche s’ouvre sur un cri muet, l’eau s’y engouffre, je me noie. Mille étoiles rouges envahissent ma tête avant qu’elles s’éteignent, anéanties par la rapidité et l’asphyxie. Puis viennent le noir absolu, le silence, l’absence totale de tout.




    Je me réveille dans une atmosphère aux doux tons verts. Je ne suis pas mort. Alek m’a épargné pour le moment. L’eau glougloute doucement, quelque part, et je peux respirer normalement. Mon ciel est de roche, avec un puits de lumière qui fait briller la pierre suintante. Je me soulève sur les coudes pour mieux voir. J’en ai la force, je me sens bien, même. Je constate que je suis dans une grotte, pas très grande. L’ouverture ronde, par contre, est très haute. Au sol, de l’eau circule entre deux pans de pierre lisse, qui a l’air bien dangereuse. On pourrait y déraper très facilement.




    Mes yeux se posent sur mes jambes, mon sexe. Je suis toujours aussi nu, comme au moment où Alek m’a fait plonger. Gêné, je me détourne pour tomber sur le membre d’Alek, qui repose négligemment sur sa cuisse. Je m’embrase, je relève la tête pour contempler son visage. Il me semble y lire une expression narquoise, sûrement due à mon malaise. Ça aussi, ça l’amuse. Il est installé sur les coudes, comme s’il bronzait, et la lumière éclaire sa peau, met en relief ses muscles. Pourvu que mon trouble ne se manifeste pas par un malencontreux lever de drapeau.




    — Où sommes-nous ? demandé-je, pour rompre ce silence qu’Alek ne se décide pas à briser.




    — Dans la grotte où tous les jeunes Mary-Morgan se retrouvent, pour s’amuser la nuit, m’append-il. C’est pour ça que là, nous sommes tranquilles.




    La nuit ! Nous avons plongé alors que l’obscurité gouvernait la mer. Le puits de lumière m’indique qu’il fait grand jour. Je suis resté sans connaissance un sacré laps de temps.
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